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          Avant-propos

        

      

      
        
           En 1990, à l’initiative de Georges Despy qui dirigeait alors le Séminaire d’Histoire du Moyen Age de l’Université Libre de Bruxelles, nous avons organisé, en collaboration avec l’Institut des Hautes Etudes de Belgique, un colloque international sur « Le souverain à Byzance et en Occident, du VIIIe au Xe siècle » pour marquer la création récente, à la Section d’Histoire, d’une licence spéciale de troisième cycle sur l’histoire de Byzance et du Haut Moyen Age occidental. Deux ans après, se tenait à l’U.L.B. et à l’abbaye de Maredsous un second colloque international, consacré cette fois au « monachisme à Byzance et en Occident, du VIIIe au Xe siècle. Aspects internes et relations avec la société ». Ces manifestations rencontrèrent un vif succès, tant par la qualité des communications que par le nombre élevé de participants, spécialistes, étudiants, mais aussi un large public cultivé ; ce qui reflète notamment le souci d’ouverture de la Faculté de Philosophie et Lettres. Par ailleurs, les Actes de ces colloques furent rapidement publiés, chaque fois grâce à l’appui de revues prestigieuses : le premier dans Byzantion (vol. 61, 1991, fasc. 1, 313 p. : fascicule dédié à la mémoire de Maurice Leroy, également édité sous forme de volume indépendant par l’Institut des Hautes Etudes de Belgique), le second dans la Revue Bénédictine (vol. 103, 1993, fasc. 1-2, 288 p.). Nous avons la satisfaction et la fierté de voir qu’ils sont devenus des ouvrages de référence.

           Le thème que nous avons retenu pour notre troisième colloque – les voyages et les voyageurs à Byzance et en Occident, du VIe au XIe siècle – se prête bien, lui aussi, à la démarche scientifique à laquelle nous tenons et qui consiste à mettre en parallèle et à étudier sur un pied d’égalité Byzance et l’Occident. Le programme ne se limite toutefois pas à cette approche comparative ; il envisage en outre d’autres points importants, comme les relations entre Occident et Orient. On traite, entre autres sujets, de la représentation du monde, des infrastructures de transport, des itinéraires, des attitudes à l’égard des voyages et des voyageurs, des problèmes de communication orale et écrite, des pèlerins, des marchands, des ambassadeurs et messagers... Ce thème avait, de surcroît, l’avantage de s’inscrire dans la problématique du projet quinquennal de la Fondation Européenne des Sciences (European Science Foundation, Strasbourg) sur la transformation de l’Empire romain du IVe au VIIIe siècle, vaste programme interdisciplinaire auquel le Séminaire d’Histoire du Moyen Age de l’U.L.B. est étroitement associé par la participation des soussignés et d’Anne-Marie Helvétius (aujourd’hui Université du Littoral, Boulogne-sur-Mer).

           Comme ce fut le cas pour les colloques précédents, nous avons souhaité organiser ce colloque en collaboration. C’est sans aucune hésitation que nous nous sommes immédiatement adressés au Département des Sciences Historiques de l’Université de Liège, et plus particulièrement au Séminaire d’Histoire du Moyen Age de cette institution ; on connaît en effet l’importance des recherches en matière de géographie historique qui y sont menées depuis des décennies surtout sous l’impulsion d’André Joris. Ce projet de travail en commun a été accueilli avec chaleur et enthousiasme par notre ami Jean-Louis Kupper, que nous remercions de tout cœur.

           Le colloque s’est donc tenu d’abord, les 5 et 6 mai 1994, à Bruxelles (Salle Dupréel de l’Institut de Sociologie de l’U.L.B.), puis, le samedi 7 mai, au Musée de la Vie Wallonne à Liège. Nous tenons à dire ici notre gratitude à Madame Nicole Dony, conservateur, pour avoir bien voulu nous accueillir dans son Musée, ainsi qu’aux doyens des Facultés de Philosophie et Lettres des deux universités, respectivement Albert Mingelgrün et André Motte, qui ont ouvert nos travaux.

           Le présent volume, que nous éditons avec Jean-Louis Kupper dans la prestigieuse « Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres » de l’Université de Liège, contient les communications faites au cours du colloque. On n’a pas reproduit le texte des abondantes discussions, mais les conférenciers ont évidemment pu revoir leur manuscrit en fonction de ce qui a été dit au cours des séances. Pour ce livre, nous voulons également dire notre dette de reconnaissance envers Nathalie Delierneux, licenciée en Philologie Classique et licenciée spéciale en Byzantinologie de l’U.L.B., qui a travaillé d’arrache-pied, avec un zèle et une gentillesse sans faille, à la préparation des manuscrits.

           Les éditeurs du volume - et organisateurs du colloque – souhaitent remercier ceux qui ont accepté de présider les séances et de renforcer ainsi la valeur scientifique des discussions (dans l’ordre chronologique : leurs collègues Claire Billen, Guy Philippart, Patricia Karlin Hayter, Jean-Marie Duvosquel, Franz Bierlaire et Georges Raepsaet). Ils tiennent aussi à dire leur gratitude aux responsables des institutions qui leur ont permis de mener à bonne fin leur entreprise : à l’Université Libre de Bruxelles, la Cellule Recherche (et, en particulier, le vice-recteur Philippe Vincke), la Faculté de Philosophie et Lettres, la Section d’Histoire ; à l’Université de Liège, la Faculté de Philosophie et Lettres ; le Fonds National de la Recherche Scientifique ; le Ministère de l’Education, de la Recherche et de la Formation (Communauté Française de Belgique) ; le Crédit Communal de Belgique. Une part importante de l’organisation matérielle du colloque a été prise en charge par la Gestion Culturelle de la Faculté de Philosophie et Lettres de l’U.L.B., surtout par Nathalie Nyst aidée de deux jeunes historiens, Damienne Nicolaï et Hérold Pettiau ; que tous trois trouvent ici l’expression de nos remerciements les plus sincères.

           A D. et J.-M. S.

          Note additionnelle

           Les études publiées dans le présent volume ont été rédigées peu après le colloque de Bruxelles-Liège, en 1994. Compte tenu du retard mis à la publication des Actes, les éditeurs ont offert aux auteurs la possibilité de procéder, sur les premières épreuves (1998), à des addenda et corrigenda. Certains textes s’en sont trouvés substantiellement mis à jour (Michel de Waha, Francis Thomson) ; d’autres ont été munis d’importantes notes additionnelles (Michel Balard, Jean-Pierre Devroey et Christian Brouwer). Pour la plupart cependant, les manuscripts ont été très peu modifiés et doivent donc être lus comme des travaux rédigés en 1994.

           A.D., J.-L. K. et J.-M. S.

        

      

    

  
    
      
        
          Image du monde, de L’Antiquité au Moyen Âge

        

        Hossam Elkhadem

      

      
        
           L’un des concepts les plus incontestables de l’image du monde dans la cosmologie grecque antique est la place centrale que la terre occupe par rapport aux différents corps célestes.

           Anaxagore, représentant l’esprit ionien du Ve siècle avant J.C., plaçait la terre au centre du cosmos, place qu’elle occupa jusqu’au XVIe siècle de notre ère. Selon lui, la terre avait été amenée à cette position par l’action du mouvement premier. Anaxagore pensait même que les astres sont placés dans un dôme où le pôle nord se trouve directement au-dessus de la terre.

           Aristote dans le De Caelo nous fait savoir qu’en même temps, Anaximandre considérait que la terre était nécessairement immobile et qu’elle était située au centre même de l’univers. Toutefois la forme exacte de la terre n’est pas clairement définie.

           Si la forme de la terre n’est pas précisée chez Anaximandre, la forme de l’univers est, en revanche, bien définie chez Parménide. L’univers prend la forme d’une masse parfaitement sphérique où tous les points de la surface sont à une égale distance du centre. Cette sphéricité de l’univers, et non de la terre, est affirmée explicitement pour la première fois par Parménide. Cette idée est selon toute probabilité due aux pythagoriciens. On trouve ainsi un parallèle entre la cosmologie des pythagoriciens et celle de Parménide.

           Le concept d’une terre plate, non sphérique, en forme de disque flottant, a également trouvé des adhérents dans la cosmologie pré-socratique, notamment chez Démocrite d’Abdère dont les idées coïncident avec celles d’Anaxagore : la terre est plate chez tous les deux. Toutefois, chez Démocrite, elle a la forme d’un disque creux au milieu duquel l’eau s’accumule.

           Dans le De Caelo, Aristote attribue à Anaxagore et à Démocrite la notion que le fait que la terre soit plate cause son immobilité : la terre ne fend pas l’air en-dessous d’elle, elle repose comme un couvercle sur l’air qui se trouve au niveau immédiatement inférieur. C’est la nature même de l’air, puisqu’il est enfermé sous pression, de supporter un poids aussi grand que celui de la terre. La difficulté d’imaginer que la terre puisse exister sans soutien a certainement suggéré à Anaxagore la solution qu’il envisage ici.

           Bien que la pensée astronomique de l’école pythagoricienne ait été écartée par Aristote, l’influence de cette école dans la fixation d’une certaine image de la terre reste toujours présente dans l’astronomie grecque. La notion du mouvement circulaire des corps célestes autour d’un point central commun est, par exemple, due aux pythagoriciens.

           D’un autre côté, pour les pré-socratiques l’association a été déjà établie entre forme sphérique et corps céleste. Cette association se manifeste aussi bien dans le concept de l’univers que dans l’image de la terre. Dès le Ve siècle, la sphéricité de l’univers, aussi bien que celle de la terre, a été généralement bien établie. Une nouvelle fois, le rôle des pythagoriciens dans la fixation de ces deux concepts est important.

           Une autre notion pythagoricienne qui a fortement influencé l’image du monde durant l’Antiquité et le Moyen Age, est celle de la nature divine du corps céleste. Cette notion a eu une place privilégiée dans l’histoire de l’astronomie antique à tel point qu’un astronome-mathématicien comme Claude Ptolémée a cru à sa validité. L’idée fut également soutenue par Platon et Aristote.

           Au IVe siècle avant notre ère, Eudoxe de Cnide introduisit dans la cosmologie grecque un schéma de première importance. Il conçoit le ciel comme une structure géométrique composée de sphères concentriques ayant chacune un mouvement propre, uniforme et indépendant du mouvement des autres sphères. Eudoxe fait une distinction entre le monde céleste intelligible et parfait, et celui des changements incessants, c’est-à-dire le monde sublunaire. Aristote adopta cette charpente de l’univers et, par conséquent, durant deux mille ans, cette notion sera l’élément essentiel dans la formation des concepts astronomiques et cosmologiques.

           Si Aristote adopta les notions astronomiques d’Eudoxe, il les modifia néanmoins profondément. Aristote chercha la loi physique qui souligne cette astronomie : elle se trouve, selon lui, dans le concept du mouvement circulaire attribué aux corps célestes. Ce mouvement circulaire, contrairement au mouvement rectiligne, est qualifié de perpétuel. Le mouvement circulaire dans l’expression même d’Aristote est le seul mouvement qui est à la fois « simple et complet ». Il est le mouvement qui n’a ni commencement ni fin, le mouvement perpétuel que les anciens physiciens ont cherché en vain.

           L’image du monde consiste en des sphères célestes emboîtées les unes dans les autres, au milieu desquelles se trouve la terre ; une sphère immobile. Celle-ci occupe la place d’un axe fixe autour duquel les autres sphères tournent en un mouvement circulaire perpétuel.

           La position de la terre dans ce système cosmographique a été de temps à autre remise en question par certains astronomes. Héraclide Pontique, contemporain d’Aristote, remplaça la rotation de toutes les sphères célestes autour d’une terre immobile par un autre système que l’on peut qualifier de géo-hélio-centrique. Le Soleil, la Lune et les planètes supérieures tournent autour de la Terre, tandis que Vénus et Mercure tournent autour du Soleil. Quant à la Terre elle-même, elle effectue une rotation journalière autour de son propre axe, ce qui correspond à la rotation journalière de toutes les sphères célestes autour de la Terre, y compris la huitième sphère, c’est-à-dire celle des étoiles fixes.

           Une génération plus tard, Aristarque de Samos (ca 310-230 avant J.C.) défendit un système héliocentrique : le Soleil se trouve au centre du cosmos tandis que la terre tourne, comme une planète, autour de lui. Les hypothèses d’Aristarque sont les suivantes : les étoiles fixes et le Soleil sont stationnaires et la Terre tourne dans une orbite circulaire autour du Soleil qui se trouve au centre de l’univers. Dans son traité intitulé Des grandeurs et des distances du Soleil et de la Lune, Aristarque tend à déterminer le rapport des distances entre le Soleil et la Lune, d’un côté et entre le Soleil et la Terre d’un autre côté, ainsi que les rapports de leurs volumes respectifs.

           Platon s’inscrit dans la tradition cosmologique de la sphéricité et de l’immobilité de la terre. Il proposa, également, une charpente qui renferme une série de sphères célestes qui s’emboîtaient les unes dans les autres et au milieu de laquelle se trouvait la terre. Dans son image du monde, Platon montre clairement, dans Timée, que le Soleil fait un tour complet autour de l'écliptique par rapport à l’équateur. Platon savait également que chacune des étoiles errantes possède sa propre orbite et sa propre vitesse. Il était parfaitement au fait des problèmes posés par le parcours parfois inversé de Mercure et de Vénus et leur position jamais éloignée de celle du Soleil.

           Platon, selon toute probabilité, a compris que les irrégularités constatées dans les mouvements planétaires pouvaient être expliquées en combinant différents mouvements circulaires uniformes.

           Aristote, quant à lui, fit l’hypothèse d’une série de sphères concentriques, chacune tournant selon un mouvement naturel, uniforme et circulaire. Cependant, bien que certaines sphères tournent dans des directions opposées et autour de pôles différents, toutes les sphères partagent un centre commun, le centre de l’univers qui coïncide avec le centre de la terre.

           L’univers chez Aristote est divisé en deux régions : supérieure et inférieure. La limite entre elles correspond à la sphère de la Lune. La région sublunaire, ou terrestre, se distingue par la génération et la corruption ainsi que par le changement perpétuel. C’est la région des quatre éléments, également rangés dans des sphères concentriques dont la place est déterminée. Dans la région supralunaire, ou céleste, la matière qui constitue le corps est l’éther ou la quintessence. Cette région supralunaire est aussi caractérisée par une stabilité éternelle.

           Pour défendre l’image d’une terre sphérique, Aristote puise des preuves dans le domaine de la physique. Une de ces preuves est que la terre, par une tendance naturelle, se meut vers le centre de l’univers. Aristote nous fait aussi observer que l’ombre projetée par la terre pendant l’éclipse lunaire a la forme d’un cercle. En outre tout déplacement d’un observateur du nord vers le sud, fait constater des changements dans les positions apparentes des étoiles. Saint Thomas d’Aquin employa cette même preuve.

           Cette image du monde tracée par Aristote dans sa physique ne sera pratiquement jamais remise en question. Elle s’imposa dans l’histoire de la cosmologie durant près de deux mille ans. L’affirmation selon laquelle on a généralement cru au Moyen Age que la terre est plate est un mythe.

           La faille majeure du système aristotélicien est que le concept des sphères concentriques ne permet pas de prendre en considération les variations observées dans les distances séparant les positions des différentes planètes par rapport à la terre. Pour surmonter cet inconvénient, Ptolémée introduisit, dans l'Almageste, des séries d’épicycles et d’excentriques pour présenter les mouvements planétaires. Dans le système ptoléméen, à la différence de la physique d’Aristote, un mouvement planétaire peut être représenté par un cercle excentrique possédant un autre centre que celui de la terre. Ainsi, on peut ajouter un épicycle sur la circonférence du cercle déférent, ou bien encore, on peut employer une combinaison des excentriques et des épicycles.

           La différence entre le système concentrique d’Aristote et le système excentrique-épicyclique de Ptolémée occupera une partie non négligeable de la littérature astronomique et philosophique du Moyen Age en général, notamment dans l’Espagne musulmane du XIIe siècle.

           La pensée cosmologique du Moyen Age se trouva, en conséquence, face à un véritable dilemme : il fallait trouver un compromis si on voulait « sauver le phénomène ». D’un côté si l’on admet la physique d’Aristote, on doit accepter la position de la terre au centre de l’univers avec la série des sphères concentriques qui l’englobent et qui possèdent un mouvement circulaire parfait. Dans ce contexte, la physique aristotélicienne est cohérente, convaincante et logiquement bien soudée, mais le système se révèle insoutenable du point de vue astronomique.

           D’un autre côté, si on accepte le système ptoléméen avec ses postulats de cycles, d’épicycles, d’excentriques et de déférents, il faut abandonner la physique aristotélicienne. Une telle initiative grave et audacieuse pouvait être catastrophique pour toute la pensée philosophique de l’Antiquité et du Moyen Age.

           L’image du monde exposée dans les écrits astronomiques de Ptolémée servit de modèle jusqu’au XVIe siècle : la terre y occupe une place particulière pour l’observateur. Les étoiles errantes et fixes prennent leurs positions à l’endroit où elles suivent leurs parcours à l’intérieur d’une charpente constituant un système de références et de coordonnées afin que des nouvelles données astronomiques observées puissent s’y insérer. Ainsi l’approche mathématique, effectuée à partir de données empiriques, conduit à affiner les observations astronomiques. L’importance de la contribution de Ptolémée pour fixer une certaine image du monde dépasse largement les limites de l’astronomie mathématique et de la cosmologie pour couvrir également les domaines de la cartographie céleste et terrestre.

           Les méthodes cartographiques que Ptolémée expose dans l'Almageste et dans la Geographia peuvent être considérées comme ayant exercé le plus d’influence, de la fin de l’Antiquité gréco-romaine jusqu’à la Renaissance, pour la fixation de l’image du monde.

           Toutefois la représentation graphique de certains concepts géographiques engendre parfois une image de la terre qui peut remettre en question le degré d’acceptation de la doctrine cosmographique classique.

           Par exemple, au VIIe siècle, Isidore de Séville applique à la lettre la notion grecque des zones parallèles par le tracé des lignes séparant les différentes zones, non comme des cercles autour de la circonférence de la terre, mais comme cinq cercles indépendants placés sur un disque. Isidore de Séville, en effet, a appliqué la notion grecque des zones, non à une sphère, mais sur la terre qui prend une forme circulaire. Une telle expression graphique est plutôt due à une mauvaise compréhension de la nature même de la notion grecque des zones qu’à un concept de terre plate ou en forme de disque.

           L’image du monde à l’époque médiévale, c’est-à-dire de la fin de l’Antiquité classique jusqu’à la Renaissance, est avant tout une image aristotélicienne. Les sources de la cosmologie se trouvent essentiellement à l’époque dans les œuvres d’Aristote comme le De Caelo, certainement le traité de cosmologie le plus important au Moyen Age, la Métaphysique, la Physique, la Météorologie, et la Génération et Corruption.

           Par contre, à l’époque antérieure au mouvement de traduction de l’arabe, puis du grec, en latin, c’est le Tintée de Platon qui occupe une place privilégiée.

           A ce legs philosophique, on doit ajouter les passages relatifs à l’image du monde et à sa structure qui se trouvent dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Au Moyen Age l’image du monde devait être en accord avec un certain concept théologique.

           Avec la traduction de l’arabe en latin, en 1175, par Gérard de Crémone de l'Almageste de Ptolémée, l’Occident avait, pour la première fois, un accès direct à la source hellénistique fondamentale de l’astronomie mathématique.

           Le système ptoléméen a été diffusé et propagé en Europe grâce, notamment, aux œuvres d’al-Farghani, astronome arabe du IXe siècle. Le traité célèbre de Roger Bacon, l'Opus maius, composé en 1266, contient certainement l’adaptation la plus connue du schéma astronomique d’al-Farghani.

           Au XIIIe siècle le manuel astronomique de cet astronome arabe sera remplacé par le De Sphaera de Sacrobosco, un des traités les plus populaires en ce domaine.

           L’image du monde dans le système ptoléméen atteindra une grande diffusion et une grande popularité grâce à ces deux traités de Roger Bacon et de Sacrobosco, ainsi qu’au Theorica planetarum de Campanus de Novara.

           En conséquence, on peut affirmer qu’à partir de la deuxième moitié du XIIe siècle, l’image du monde et celle de l’univers, telles qu’elles sont exposées dans la physique aristotélicienne et dans le système astronomique ptoléméen, ont été acceptées par la grande majorité de l'intelligentsia européenne.

           Au XIVe siècle, certains cosmographes ont pensé que, contrairement à la doctrine généralement acceptée, l’éventualité de la rotation de la terre méritait d’être explorée davantage. En réalité, l’hypothèse qu’Héraclide Pontique et Aristarque de Samos avaient envisagée au IVe siècle avant J.C. n’a jamais été complètement oubliée.

           Les contributions les plus étendues au XIVe siècle dans la recherche de l’éventualité de la rotation de la terre sont dues à Jean Buridan et à Nicole Oresme. Leurs hypothèses, formulées indépendamment, sont essentiellement basées sur le même argument : faire l’hypothèse du mouvement de la terre élimine immanquablement la nécessité d’attribuer une rotation journalière à chacune des huit sphères célestes.

           En d’autres termes on va substituer à un nombre important de mouvements de toutes les sphères, à vitesses élevées, un seul mouvement à vitesse réduite, celui de la terre. Il en résulte une économie de mouvements hautement appréciable.

           L’idée de la terre tournant autour de son axe, était à l’époque à tel point insoutenable que Jean Buridan et Nicole Oresme, qui avaient été les premiers à l’envisager, ont été eux-mêmes les premiers à la rejeter.

           Vers 1410, Pierre d’Ailly publia son Ymago Mundi. Un aspect très important du traité est qu’il forme la jonction entre le Moyen Age et la Renaissance.

           C’est par exemple grâce à ce travail que Christophe Colomb s’est familiarisé avec l’opinion de Roger Bacon qui affirme que la distance de navigation, vers l’Ouest, du Portugal aux Indes, est la moitié de la distance terrestre entre ces deux pays en direction de l’Est.

           Presque cinq ans après que Pierre d’Ailly eut achevé la composition de l'Ymago Mundi, parut la première traduction latine, faite en Italie, de la Geographia de Ptolémée. Toutefois, l’original de ce traité avait déjà été découvert au XIIIe siècle à Byzance.

           La Geographia donna aux cosmologues, géographes et cartographes les outils scientifiques nécessaires pour visualiser l’image du monde sur des cartes géographiques. Parmi les plus importants sont les systèmes de coordonnées, déjà développés dans les tables astronomiques et ensuite introduits dans la cartographie terrestre.

           Ptolémée fournit des listes de noms de quelque 8.000 localités géographiques du monde alors connu, avec leurs coordonnées en degrés, minutes et secondes. Les noms et les coordonnées de ces localités sont rangés en sept listes distinctes, chacune correspondant à un des sept climats. Le globe terrestre est divisé en sept bandes horizontales représentées par des cercles parallèles, appelées climats. Chaque climat couvre une zone géographique bien déterminée. Dans toutes les localités d’un même climat, le jour le plus long de l’année a la même durée.

           Dans la carte du monde attachée à la Geographia, le méridien de référence se trouve dans les îles Canaries. Il passe précisément par l’île d’Hierro, la plus méridionale de l’archipel. Les longitudes progressent en direction de l’Est jusqu’à 180° qui correspond à la.ville de Cathay en Chine. C’est la borne orientale du monde alors connu.

           Cependant une des techniques les plus importantes acquises par le Moyen Age grâce à la Geographia de Ptolémée est celle relative à la projection cartographique ou technique qui permet de mettre un corps sphérique sur une surface en deux dimensions.

           L’image du monde au Moyen Age, l’âge de la croyance et de la foi, est souvent le reflet de concepts religieux. Par exemple, la carte en T-O, probablement le type le plus connu de mappe monde de l’époque médiévale, divise la terre en trois continents : l'Europe, l’Asie et l’Afrique, peuplés chacun par les descendants de l’un des trois fils de Noé et entourés par l’océan. Une mappemonde de l’époque peut être orientée dans n’importe quelle direction, mais le plus souvent en direction de l’Est, du Nord ou du Sud, dans cet ordre.

           Le centre de ces mappemondes est quelquefois occupé par un lieu symbolique, comme Jérusalem ou le Mont Sinaï. Cette pratique sera répétée le plus souvent à l’époque suivant les croisades entre le XIIIe et le XIVe siècle.

           On peut diviser les représentations cartographiques du monde au Moyen Age en cinq catégories : les mappemondes, les portulans, les cartes régionales, les cartes topographiques et les cartes cadastrales. Ces cinq catégories coexistaient, apparemment, indépendamment l’une de l’autre. Parmi les cinq catégories précitées les plus représentatives de l’image du monde, c’est certainement les mappemondes qui sont les plus fréquentes. Elles sont à leur tour divisées en quatre types : les tripartites, les quadripartites, les zonales et les transitionnelles

           .Le but des mappemondes de l’époque était principalement soit didactique, soit moral mais n’était certainement pas la communication des réalités géographiques.

           Puisque le but principal de la mappemonde au Moyen Age n’était pas la localisation géographique précise, il est entendu qu’il n’y avait pas de système de coordonnées

           A cause d’une perspective défectueuse et de l’absence d’une géométrie projective fiable, la mappemonde en T-O peut donner la fausse impression que le Moyen Age était favorable au concept d’une terre plate. Cette mauvaise interprétation de la forme de cette classe de mappemondes surgit malheureusement encore de temps à autre, lorsqu’il s’agit notamment de discuter des doctrines géographiques répandues à l’époque de Christophe Colomb.

           Dans le contexte religieux du Moyen Age, la mappemonde était parfois considérée à la fois comme la représentation du monde extérieur et du monde religieux. Par exemple, la mappemonde d’Ebsdorf où les quatre points cardinaux correspondent à la tête, aux mains et aux pieds du Christ, tandis que Jérusalem se situe à son nombril : l’image du monde est ici identifiée au corps du Christ.

           A côté de cette fonction religieuse de la mappemonde, on trouve une fonction historique où ce type de cartes était considéré comme la représentation visuelle d’une narration historique particulière.

           Les événements historiques sont représentés selon l’ordre temporel et spatial dans lesquels ils ont eu lieu. Leur position sur la carte correspond aux relations géographiques entre les différents lieux où les événements se sont produits.

           L’image du monde représentée sur la mappemonde médiévale n’était donc pas conçue pour montrer les relations géographiques ou topographiques réelles. Des concepts comme projection, coordonnées, méridien de référence, orientation et échelle n’ont naturellement pas leur place sur ce type d’image du monde.
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          Quelques remarques sur les routes à grande circulation dans l’Empire byzantin du VIe au XIe siècle
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           Le dimanche de Pâques 12 avril 996, la consécration de Sissinios met fin à plus de quatre ans de vacance du trône patriarcal qui a suivi la mort de Nicolas II Chrysobergès. Le choix effectué par Basile II, et qui va s’avérer relativement malheureux, a donc été mûrement réfléchi ; comme d’habitude, il est le résultat de négociations avec le synode permanent, dont les personnages les plus importants étaient les métropolites. Parmi ceux-ci, le titulaire du siège antique et glorieux, mais depuis longtemps entré en décadence, de Synada en Phrygie, Léon, syncelle1 ; or celui-ci n’a pu participer au synode et se plaint amèrement de cette exclusion auprès de l’empereur2.

           Dans sa lettre à celui-ci, Léon nous décrit son ardeur à prendre la route qui le mène de sa métropole perdue sur les hautes terres de Phrygie à la capitale pour se rendre au synode ; il rêve qu’on lui confie différents discours à faire pour l’intronisation du nouveau patriarche. Voilà les sentiments qui le pressaient sur l’itinéraire, qui, depuis Synada, le conduisait par Dorylée et Nicée, jusqu’à Pylai3. Pour éviter le détour par le fond du golfe de Nicomédie, les voyageurs de l’époque byzantine, comme ceux d’aujourd’hui, embarquaient dans ce port. C’est ce que tente de faire Léon, mais il ne trouve pas de place sur les bateaux en partance pour Constantinople. On n’en sait pas davantage, car Léon se plaint qu’il n’ait pas pu assister au synode, sans nous préciser s’il est reparti vers sa métropole de dépit ou si, retardé par ce contre-temps, il est simplement arrivé après la bataille4.

           L’appréciation qu’il porte sur Pylai est très défavorable : « un endroit (χωρίον) misérable, à l’écart de tout, pour ne pas dire minuscule, dépourvu des nécessités élémentaires, n’ayant pas la moindre chose qui puisse attirer les gens policés ; ses habitants apportent un soin indescriptible à recevoir les porcs et les ânes, les bœufs, les chevaux et les moutons et à faire traverser ces créatures vers la ville impériale. Quant aux humains, ils les retiennent et refusent de les embarquer comme choses abominables, impures et souillées, maudites et outrageantes »5. Cet incident est essentiel dans la carrière de Léon, mais ce n’est pas le seul : Pylai apparaît une seconde fois, avec la même fonction, dans la correspondance du métropolite ; il déclare ne plus vouloir se rendre dans la capitale, car les sages de cette ville – en l’occurrence Nicétas, frère de son collègue le métropolite d’Athènes – l’ont intercepté sur son chemin vers Constantinople dans ce port6.

           Pylai apparaît donc comme la plaque tournante et le point de confluence de plusieurs itinéraires convergeant sur la capitale ; le De Coerimoniis, qui en fait le point d’arrivée de l’empereur quittant Constantinople pour l’Asie Mineure, confirme au plus haut niveau de l’Empire, ce rôle éminent, que ce port partage sans doute avec un certain nombre d'autres.

           Le réseau des communications dans l’Empire byzantin est naturellement centré sur Constantinople ; les itinéraires qui en partent ou y aboutissent sont donc les plus fréquentés. Toutefois, une étude complète des itinéraires empruntés régulièrement par de nombreux voyageurs, ce que nous appelons les routes à grande circulation7, ne saurait s’inscrire dans le cadre limité que nous nous sommes fixé ici et nous nous bornerons à quelques exemples à nos yeux significatifs, sur la principale route transanatolienne, autour de la Propontide et en direction de Thessalonique et de la Grèce, ou encore d’Éphèse. Dans ce cadre, il ne saurait être question de séparer routes terrestres et maritimes.

           En effet, les Byzantins n’hésitent pas à passer de l’une à l’autre suivant les facilités que les moyens de transport et le degré de sécurité leur offre. Plusieurs facteurs interviennent, en dehors du hasard, dans le choix qu’opèrent les voyageurs, quand il s’en offre à eux. On en prendra un exemple dans l’itinéraire que suit Théodore Stoudite sur le chemin qui le mène du monastère de ta Kathara en Bithynie, au sud du golfe de Nicomédie, à Thessalonique, où Constantin VI le fait exiler8. Le voyage occupe plus de cinq semaines, du 16 février au 25 mars 797, dont il faut retrancher trois jours d’attente à Lampsaque, huit jours à Abydos et une semaine à Éléountès. Nous sommes à la mauvaise saison, ce qui explique les choix d’itinéraire opérés par l’escorte qui contraint Théodore. Au lieu d’embarquer à Pylai, tout proche de Kathara, les voyageurs passent par terre jusqu’à Lampsaque ; ils ne dépassent pas alors les 25-30 km par jour. En revanche, ils embarquent à Lampsaque, et, une fois sortis des Dardanelles, ils mettent neuf heures pour les 80 à 90 km qui séparent l’entrée du détroit de Lèmnos, puis douze heures pour les 150 à 180 km de Lèmnos à Kassandra, sans doute grâce aux vents favorables de nord-est qui sont les plus fréquents...
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